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AVERTISSEMENT. 


U and  la  Prejfe  ejl  libre  , le  tribunal  de 


la  raifon  eft  ouvert  ; Pefl  le  temps  de 
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fon  règne  : elle  feule  peut  rendre  utile  la 
liberté  de  tout  dire , par  la  févérité  de  tout 
ramener  à fon  examen . 

V autorité  feroit  bien  moins  réprimante  que 
ce  juge  univerfel , devant  qui  chacun  efl 
alternativement  cité  , au  profit  de  la  chofe 
publique  y des  moeurs  •&  de  la  vertu . 
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LETTRE 


Sur  V influence  des  moeurs  & de  la  vertu  ; 
fur  radminiftration  de  la  Juflice  & fa 
réformation . • 


Plus  ibi  boni  mores  valent , 

Quàm  alibi  bonæ  leges. 

C.  Corn . Taciti , de  Mor.  Ùerm.  fol.  5 20. 


VÔus  me  demandez  , Monsieur  3 ce  que  je 
penfe  fur  Cejf'ai  des  réformes  à faire  dans  l' ad- 
minijlration  de  la  Juflice  en  France . L’auteur  adopte 
un  fyftême  qui  fait  honneur  à fes  fentiments  ; il  croit 
à la  vertu  ; il  travaille  à l’encourager  dans  ceux  aux- 
quels il  veut  confier  la  puifTance  de  juger  : 8c  c’eft  fur 
l’opinion  de  la  nouvelle  conftitution  morale  de  cette 
clafle  de  citoyens  , qu’il  établit  toutes  ces  réformes. 

Vous  avez  vu  , par  ma  derniere  lettre  , que  je  crois 
aufli  à la  vertu.  La  fermentation  générale  pour  le  bien 
public,  m’encourage  à y croire  toujours  davantage; 
8c  ces  heureufes  commotions,  qui  fe  propagent  juf- 
qu’au  Trône  3 qui  réagirent  vers  le  peuple , achèvent 
de  me  convaincre  que  l’honneur  ne  fera  plus  le  feul 
principe  de  notre  Gouvernement  3 8c  que  le  patriotif- 
me  perfectionnant  ce  que  ce  premier  principe  a de 
barbare  8c  d’égoïfte  j les  grandes  chofes  fe  feront , non 
pour  le  bruit  de  les  avoir  faites  mais  pour  l’amour 
du  bien  public  qui  les  commande  ; non  par  un  élan 
de  l’amour-propre  ^ qui  veut  de  la  confidération  , 
mais  par  un  fentiment  de  vertu  qui  attache  à la 
patrie. 


> 
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Mais  la  vertu  politique  appartient  à tout  un  peuple , 
ou  il  n'y  a point  de  vertu  chez  ce  peuple  : pour  qu’il 
foit  régi  par  les  mœurs , il  faut  qu’il  foit  vertueux 
lui-même  ; & (i  Tacite  a dit  des  Germains,  que 
les  mœurs  faifoient  plus  chez  eux  que  les  meilleu- 
res loix  chez  les  autres  , il  en  a dit  aufli  que  leurs 
mariages  étoient  févéres  , que  les  vices  n’y  étoient 
point  tournés  en  plaifanteries  , & que  corrompre  Sc 
être  corrompu  ne  s'appelait  pas  chez  eux  un  ufage  , 
une  manière  de  vivre,  Sdvera  matrimonia  ; nemo  enim 
ïllic  vida  ridet\  nec  corrumpere  & corrumpi  JæcuIutti 
yocatur,  ( C.  Cor.  Taciti  , de  mor.  Germ.  519.)  [ a ] 
La  vertu  dans  une  partie  de  la  Nation  , ou  dans  un 
ordre  particulier  de  l’état , eft  donc  une  impoflibili- 
té  morale  : c’eft  un  phénomène  qui  n’a  pas  encore 
paru  dans  le  fyftême  focial , où  les  mœurs  & la  cor- 
ruption fe  mettent  toujours  de  niveau  dans  tous  les 
états  j & prennent  leurs  directions  en,  fens  contraires. 
Les  mœurs  remontent  vers  les  Grands  , & la  corrup- 
tion defcend  vers  le  peuple.  Trifte  vérité  ! dont  la 
difcuffion  ne  convient  pas  aux  circonftances  j quoi- 
qu’elles en  foient  la  preuve  j parce  qu’elles  peuvent 
y remédier.  [ b ] 


|VJ  Les  Germains  étoient  nos  Ancêtres  : il  nous  importe, 
en  reprenant  leurs  maximes  , de  remonter  à leurs  vertus. 

[£]  Chez  les  Romains , qui  ramena  le  Gouvernement  à la 
démocratie,  lorfque  le  Sénat  & les  Grands  le  dirigeoient 
toujours  en  fens  contraire  ? Qui  détruifit  entièrement  l’arif- 
tocratie  , lorfque  les  Dicemvïrs  l’eurent  prefque  confolidée  ? 
Les  mœurs  & la  vertu  du  peuple  , que  l’héroïfine  d’un 
Plébéien  ranima , par  le  plus  inoui  de  tous  les  facrifices 
offerts  aux  mœurs  & à la  vertu.  ( Virginie  facrifiée  par  for* 
père  pour  la  délivrer  de  l’impudicité  d’Apius.  RolL  tom,  2. 
p . 13 1.  ) Et  dans  la  fuite,  d’où  defcendit  la  corruption  qui 
avilit  ce  peuple  jufqu  a l’efclavage  , que  de  ceux  qui  s’é- 
toient  avilis  jufqu’à  l’ufurpation  ? La  corruption  & les  vices 
des  maîtres  & des  efclaves  fe  firent  équilibre  ; il  ne  fut  rompu 
que  par  les  mœurs  fimples  & féroces  des  Barbares  , qui 


Pour  réformer  l’adminiftration  de  la  Juftice  par  les 
mœurs  & la  confidération  des  Juges & leur  donner 
l’afcendanr  qu’ils  devroient  avoir  pour  cela  , il  fau- 
droic  les  faire  defcendre  du  Ciel , & les  choifir  parmi 
des  erres  fupérieurs  à l’efpèce  humaine  ; qui  conntif- 
fent  les  foibleffes  , fans  jamais  y participer  ; qui  euf- 
fent  des  lumières  fupérieures  aux  nôtres  > Ôc  une 
fenfibilité  plus  grande  encore;  qui  furent  infaillibles 
dans  leurs  jugements  , & bons  comme  la  Divinité 
même  , que  dans  les  temps  héroïques  on  faifoic 
toujours  intervenir  dans  la  légiflation. 

Mais  le  pouvoir  de  la  vertu  même  y eft  trop  borné 
pour  cela , & l’intégrité  la  plus  parfaite  , quelque 
néceflaire  qu’elle  foie  aux  redoutables  fonctions  de 
Juge  ^ ne  produiroic  pas  un  effer  qui  dépend  en 
même  temps  de  la  perfection  des  loix  politiques , 
& de  leurs  rapports  avec  le  droit  civil. 

Pour  que  la  Juftice  foit  bien  adminiftrée  y il  faut 
que  la  liberté  foit  bien  établie  : c’eft  ce  qui  importe 
principalement  ; parce  que  la  vertu  naît  de  l’amour 
pour  le  bien  public  ; que  le  bien  public  fuppofe  la 
liberté  civile  , & que  celle-ci  dans  fa  perfection  ne 
laifte  rien  à l’arbitraire.  Le  Juge  eft  la  bouche  de  la 
loi , & rien  de  plus  : tous  les  jugements  font  des  dé- 
clarations j & non  des  interprétations  de  la  loi. 

Cette  obfervation  eft  eftentielle  , elle  forme  la 
nuance  qui  diftingue  la  bonté  des  divers  Gouverne- 
ments. Plus  la  liberté  civile  y eft  protégée  , plus  il  y 
a de  vertu  , & plus  le  Gouvernement  eft  bon. 

On  oppofe  d’un  côté  la  jurifprudence  de  Sparte, 
où  les  Ephores  jugeoient  arbitrairement  , fans  qu’il  y 

firent  rentrer  dans  \e  néant  ce  coloffe  que  foutenoit  le  luxe 
& la  dépravation.  Ainfi  tout  confirme  cette  vérité,  que  la 
vertu  appartient  à tout  un  peuple  , ou  qu?il  n’en  a point. 
Les  événemens  hiftoriques  ne  femblent  fe  fuccéder  que  pour 
la  prouver  , & les  révolutions  des  Nations  & des  fiècles 
nJen  font  que  le  réfttîtat. 


eût  des  loix  pour  les  diriger  ; &de  l’autre  le  bon  ordre 
de  l’adminiftration  de  la  juftice  Chinoife.  Je  vous 
prie  d ’obferver  que  ce  font  des  comparaifons  extrê- 
mes , qui  ne  conviennent  pas  entr’elles  , 8c  qui 
dans  leur  oppofition  , ne  font  pas  ici  applicables. 

Licurgue  compta  fur  la  vertu  des  Juges  8c  de  la 
nation  collectivement;  il  fit  peu  de  loix  civiles  j par- 
ce qu’il  avoir  perfectionné  les  loix  politiques , 8c  que 
la  vertu  de  tous  en  réfultoic.  Loin  de  divifer  ces  mo- 
yens 5 il  les  refierra  dans  l’inftitution  la  plus  étonnante, 
8c  les  concentra  dans  l'amour  de  la  plus  auftère 
vertu. 

[c]  Quel  difparate  chez  un  peuple  minutieux  , dont 
la  morale  confifte  en  cérémonies  , 8c  la  vertu  dans  l’a- 
mour de  i’efclavage.  Peuple  lâche  8c  efféminé  ! chez 
qui  la  ftagnation  des  lumières  8c  des  fentiments  éter- 
nife  la  tyrannie  , 8c  que  la  tyrannie  8c  le  climat  main- 
tiennent dans  une  perpétuelle  inertie.  Quel  exeWiple 
à propofer,  pour  l'adminiftration  de  la  juftice  , qu*un 
peuple  qu'on  punit  ( fans  infamie  ) de  la  baftonade, 
pour  l’amende  du  foi  appel  , & chez  îefqueis  le  cri- 
me deleze-Majefté  réfulte  quelquefois  d’une  inadver- 
tance 8c  d’une  interprétation  arbitraire  qui  fait  cou- 
ler de  torrents  de  fang^chez  ce  peuple  1 Je  le  crois 
bien  , les  formes  judiciaires  ne  font  pas  longues  ; 8c 
comme  chez  tous  les  Defpotes  , il  s'agit  bien  moins 
de  rendre  juftice,  que  de  terminer  promptemenc , 
qu’importe  la  dégradation  de  l*honn#Pt*-pourvu  que 
l’Empereur  foit  refpeété  , 8c  l’aviliflement  de  la 
nation  , pourvu  que  rout  rentre  dans  le  filence.  C’eft 

[c]  Qui  fait  fi  dans  toute  cette  belle  manutention  , dans 
ces  correfpondances  fuivies , ces  efpionnages  éternels  & gra- 
dués ; dans  cette  diftribution  de  grades  & de  pouvoirs , qui 
tous  dérivent  & reviennent  à la  volonté  d’un  feul , le  Père 
du  Aide  n’auroit  pas  voulu  dépeindre  le  régime  de  font 
Ordre,  ou  qu’il  n’eût  pas  tout  vu, à la  Chine,  de  la  cou- 
leur de  fes  lunettes. 


la  tranquillité  de  la  mort  > & le  régné  de  la  paix  dans 
une  folitude;  ubi  folitudinem  faciunt , pacem  appellant. 
Dans  un  bon  Gouvernement,  le  refpedt  que  le  juge 
doit  à la  loi  , dérive  de  celui  qu'il  doit  à la  Nation  : 
car  la  loi  repréfente  la  volonté  générale  ; & la  confi- 
dération  que  ces  redoutables  fondions  lui  attirent  , 
n’eft  pas  comparable  à la  vénération  qu’il  doit  avoir 
lui-même  pour  la  puiffance  publique  j pour  que  fon 
jugement  ne  fe  fubftitue  pas  à elle  , & qu'il  ne  foit 
pas  le  fouverain  , mais  le  miniftre.  C’eft  en  cela  que 
coniifte  l’exercice  de  cette  vertu  fublime  , qui  fait  en 
même  temps  l'ornement  de  la  Magiftrature  Ôc  fa  ré- 
compenfe.  Je  doute  qu’il  y en  ait  de  plus  confidé- 
rable. 

Qu’a  donc  à efpérer  la  nation;  ou  à craindre,  le 
Juge  , de  la  publicité  de  la  procédure  criminelle 
A Rome  , dit  Monrefquieu  ( i vol.  1 50  p.  ) les  Juges 
prononçaient  que  Vacufè  étoit  coupable  d'un  tel  crime  3 
& la  peine  fe  trouvait  dans  la  loi . En  Angleterre  les 
Jurés  décident  fi  le  fait  porté  devant  eux  eft  prouvé  on 
non  : s'il  eft  prouvé  ^ le  Juge  prononce  la  peine  que  la 
la  loi  inflige  pour  ce  fait  ; & pour  cela  j il  ne  faut  que 
des  yeux . 

Si  ceux  du  public  font  ici  ouverts  fur  le  fait  & fur 
le  droit , fon  aflTentiment  confirme  ou  même  pré- 
vient le  jugement  ; & fans  autorité  juridique  , il  con- 
damne ou  il  abfout.  Quel  juge  feroit  indifférent 
à l’opinion  publique,  & pourroit  ne  pas  la  préférer  à 
un  préjugé  vague  de  fon  intégrité  , qu’un  foupçon 
peut  ternir  * & dont  il  ne  peut  fe  laver  dans  les  té- 
nèbres de  la  procédure  fecrette. 

D’ailleurs  ces  confédérations  qu'on  peut  appeller 
petites , que  font-elles  au  prix  de  la  liberté  ou  de  la 
vie. d’un  citoyen  , dont  l'infamie  ou  la  mort  attriftent 
la  patrie  & l’humanité  ? Chez  un  peuple  qui  a des 
mœurs,  les  fupplices  font  une  calamité  publique  , Ôc 
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ils  font  rares , non  par  l’impunité  des  crimes , mais 
parce  qu’il  fe  commet  peu  de  crimes. 

C’eft  la  plus  haute  perfection  que  la  légiflation 
criminelle  puifle  atteindre  , en  fe  combinant  avec  les 
mœurs  nationales  : les  formes  avilifîantes  8c  inquiè- 
tes , qui  fuppofent  toujours  l’accufé  coupable, ne  peu- 
vent que  la  faire  defcendre  de  cette  élévation  fi  convena- 
ble à la  dignité  de  l’homme  qu’il  faut  maintenir  , & 
à la  vertu  qu’il  faut  ranimer.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  prévenir  les  crimes  que  les  punir  ^ 8c  avoir 
moins  de  victimes  à facrifier  à la  fureté  publique  ! 
Notre  légiflation  criminelle  femble  être  dirigée  fur  un 
autre  plan  : il  feroit  temps  de  le  changer  pour  qu’il 
ne  fût  pas  en  contradiction  avec  nos  mœurs  8c  nos 
lumières  , 8c  que  nos  loix  ne  fufl'ent  pas  en  retard 
avec  nos  progrès. 

Vous  voyez  donc , Monfieur , que  je  compte  fur  la 
vertu  ; mais  c’eft  celle  de  la  Nation  qui  fonde  mon 
efpérance  , 8c  les  loix  de  toutes  les  autres  qui  la  con- 
firment. Chez  les  peuples  vertueux  ou  libres  , on  ne 
s’appuye  que  fur  elle  , 8c  l’on  ne  fe  précautionne  que 
contre  ce  qui  pourroit  blefter  la  liberté  : dans  les  ré- 
gions du  defpotifme  , au  contraire  , ( car  il  n’y  a pas 
là  de  peuple  , mais  des  efclaves  ) on  n’emploie  que 
la  crainte  8c  les  fupplices  : le  fang  coule  ^8c  la  dépra- 
vation morale  augmente  : ce  terrible  frein  de  l’efcla- 
vage  fait  gémir  la  nature,  8c  ne  lui  rend  pas  la  sûreté  : 
le  Defpote  ne  celle  de  frapper  fur  des  efclaves  crimi- 
nels , 8c  fa  juftice  n’eft  pas  même  un  remède  à leurs 
vices^qdÈ  contrafte  ! 

Dans  les  beaux  jours  de  Rome , on  donnoit  des 
gardes  à l’accufateur  pour  qu’il  fût  hors  d’état  de 
corrompre  les  Juges  } 8c  l’infamie  attendoit  le  déla- 
teur j fi  l’accufation  étoit  faufte  : dans  les  pays  du 
defpotifme  j la  délation  eft  encouragée  , les  punitions 
terribles  8c  continuelles comme  les  crimes  qui  s’y 


perpétuent:  ôc  parmi  ces  peuples  atroces,  il  y en  a, 
qui  ne  connoiflent  pas  même  l'infamie  : le  fupplice  , 
loin  de  l’imprimer  au  coupable  ^ abfout  le  fupplicié. 

En  Angleterre  > Paccufé , fous  la  garde  des  loix  > eft 
plus  libre  que  le  Vifir  du  Sultan  dans  fa  faveur  ; ôc 
le  refped  pour  la  liberté  civile , eft  une  sûreté  plus 
grande  , que  la  bienveillance  du  Defpote. 

J’indique  les  caufes  principales  des  abus , Ôc  je  pofe 
les  principes  généraux  de  réforme  : je  laifTe  à d’autres 
les  applications  ôc  les  détails  qui  en  dépendent  ; & je 
pénfe  que  pour  ce  grand  ouvrage  , il  devroir  y avoir 
un  accord  entre  les  Juriftes  & les  Philofophes  , pour 
y travailler  de  concert , pour  que  les  règlements  de 
dérail  euftent  leurs  motifs  dans  des  grands  principes, 
Ôc  que  les  grands  principes  fuftent  ramenés  à leur  tour 
à des  applications  utiles  Ôc  de  pratique  ; 

Pour  que  la  diftribution  de  la  Juftice  , ôc  de  fes 
Tribunaux  ne  fe  fit  pas  feulemenr  comme  les  aflifes 
d’un  impôt  ; mais  encore  pour  que  l’égalité  naturelle, 
abrogée  par  le  paéfce  focial , trouvât  fa  compenfation 
dans  la  liberté  politique  ; 

Pour  que  les  loix  tendant  toujours  à maintenir, 
non  l’égalité  abfolue,  qui  eft  impoflible.,  mais  l’é- 
galité morale  j qui  eft  néceftaire,  elles  euftent  aflez 
de  force  pour  empêcher  le  riche  de  fe  corrompre  par 
le  pouvoir , Ôc  le  pauvre  par  la  dépendance; 

Pour  que  cette  tendance  à l’égalité  foit  la  fauvegarde 
des  mœurs  j qui  peuvent  fuppléer  aux  meilleures 
loix  , ou  répondre  de  leur  obfervation  ; 

Pour  que  les  moyens  de  plaider  , ôc  les  convenan- 
ces géographiques  des  jufticiables  ne  foient  pas  feu- 
lement confidérées  ; mais  que  des  loix  fimples  , pré- 
cifes  ôc  générales  diminuaflent  la  néceflité  de  plaider  , 
Ôc  augmentaient  la  confidération  des  citoyens  , en 
les  rendant  entr’eux  plus  refpedables  ; 

Pour  que  les  formules  d’adions  étant  ramenées  à 
l’ancienne  forme,  fuivie  des  Grecs  ôc  des  Romains  , 
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coût  jugement  fe  réduifit  à des  queftions  de  fait , & 
qu’on  vit  difparoîcre  cette  énorme  foule  de  compila- 
tions , de  glofês  , de  commentaires , de  fyftêmes  de 
Jurifprudence  , qui  multiplient  tes  opinions , & qui 
déshonorent  les  Loix , en  portant  l’autorité  particu- 
lière dans  ce  qui  fait  le  plus  bel  attribut  de  la  fouve- 
raineté  des  Nations  [ d ]. 

Enfin  , pour  que  les  formes  légales  fufient  refpec- 
tées  dans  leur  rapport  avec  là  liberté  civile  , & ne 
fufient  pas  feuiement'mêriSbnMes  dlfns  des  verbaux, 
mais  fuivies , non  par  forme , mais  par  attachement 
aux  principes  du  gouvernement , quelle  heureufe  im- 
pulfion  ne  pourroit-on  pas  attendre  de  ce  reflort  puif- 
fament  tendu. 

Car  l’état  fociai  eft  une  nouvelle  création  pour 
l’homme  ; 8c  dans  cette  lente  8c  pénible  opération 
de  l’inftitution  8c  des  Loix , tout  doit  concourir  à don- 
ner à la  force  morale  ce  nouvel  être , ce  degré  d’in- 
tenfité  j qui  dans  les  gouvernemens  anciens  , fefoit 
de  l’amour  de  la  Patrie  une  paflion  exclufive  , fi  avan- 
tageufe  pour  elle,  8c  fi  terrible  à fes  ennemis.  Tous 
ces  gouvernemens  n’étoient  pas  cependant  comme 
cÜuirie  lÊatédémone  : quoiqu’on  eût  par-tout  desj 
propriétés  particulières  à conferver  , on  n’étoit  pas 


[i]  Ce  feroit  une  queftion  à propofer;  fa  voir  , fi  le  chan- 
gement des  anciennes  formules  d’a&ions  en  aElions  de  bonne 
foi , a donné  lieu  à la  foule  des  Commentateurs  , ou  fi  ce 
font  eux  qui  Font  introduite.  Quelle  que  fût  la  folution  , il 
«n  réfulteroit  que  c’eft  la  principale  caufe  qui  allonge  les 
procès  , qui  les  étemife  , qui  multiplie  les  formalités  , & 
qui  apporte  l’incertitude  & la  variation  dans  les  jugemens. 
Chacun  apporte  fes  Auteurs , ou  les  compare , ou  les  dif- 
cute  ; & au  lieu  qu’on  fe  règleroit  fur  la  Loi,  fi  elle  étoit 
précife , on  fe  fonde  fur  des  opinions , 8c  l’on  retombe  dans 
l’arbitraire.  De  là  le  peu  de  refpeft  pour  les  jugemens,  les 
appels , les  follicitations  , les  manèges  des  fubalternes , la 
confiance  en  la  richeffe  , le  découragement  du  foible  , la 
corruption  8c  Faviliffement. 


.(  9 ) 

pour  cela  égoïfte  ; le  bien  public  écoit  le  premier  Ôc 
toujours  le  plus  précieux.  * 

C’eft  au  moment  qu'il  renaît  parmi  nous  , qu’il 
faudroic  lui  donner  cette  impulfion  forte  & vigou- 
reufe  que  l’éducation  ne  négligoit  pas  chez  les  An- 
ciens ; mais  dont  elle  étoit  l’objet,  Ôc  quelle  feule 
peut  fortifier. 

Français  ! ^§00^0|00H0|0l  ; vous  voulez  le 
bien  public 


Ce  fentiment,  pour  s’agrandir  & fe  perpétuer, 
doit  palier  de  vos  cœurs  dans  l’inftitucion  de  l’enfance; 
ne  la  livrez  pas  à des  maîtres , ou  à des  études  futiles  ; 
mais  qu’elle  foit  dirigée  fur  le  principe  même  du  gou- 
vernement : que  vos  enfans  apprennent  à aimer  la 
Patrie  & les  Loix.  La  vertu  , pour  germer  dans  les 
cœurs , n’attend  que  d’être  mife  en  a&ion  par  des 
inftitutions  patriotiques. 

Cette  grande  réforme  tient  à celle  des  Loix  ; ôc 
dans  une  bonne  inftitution  , les  Loix  feront  un  livre 
claflîque  : elles  ne  feront  plus  alors  l’objet  d’une  éru- 
dition particulière  Ôc  compliquée  : chacun  apprenant 
à connoître  fes  titres  à la  liberté,  à l'amour^^mK 
01  de  fa  Patrie  , le  droit  public  étant  connu  Ôc  révéré, 
l’adminiftration  de  la  Juftice  ne  fera  plus  un  dédale 
d’obfcurités  , les  infraétions  feront  plus  rares,  ou  bien- 
tôt réprimées  ; ôc  ce  feront  les  mœurs  qui  l’auront 
réformée. 

Parvenu  en  apparence  à la  même  conclufion  que 
l’Auteur  de  l’efiai  des  Réformations , combien  nos 
principes  ôc  nos  réfultats  font- ils  différens  en  effet? 
Les  lignes  que  nous  tirons  l’un  ôc  l’autre  font  très- 
dévergentes  entr’elles  : il  marche  fur  un  chemin  tracé 
entre  des  précipices;  je  commence  par  les  combler; 
Ôc  au  lieu  de  conclure  du  particulier  au  général  , j’é- 
tablis les  réformes  fur  la  vertu  publique,  ôc  j’en  at- 
tends l’effet  de  ce  reffort  univerfel  ôc  puiflant , qui  ne 
peut  être  tendu  que  par  la  preflion  générale. 


( ï°  ) 

Cependant  on  ne  fauroit  trop  applaudir  aux  vues 
de  l’Aureur  pamdes  réformes  de  dérail , pour  la  fup- 
preflion  des  attributions  & des  jurifdi&ions  incom- 
plettes  , & fur-tour  pour  l’éledion  des  Magiftrats*; 
mais  cela  même  auroit  dû  lui  faire  entrevoir  l’infuf- 
fifance  de  fes  principes , & lui  faire  comprendre  que 
pour  s’être  trop  reiïerré  dans  fon  fujet , il  ne  l’avoit 
pas  embraflTé  tout  enti^ 

&g*  >*, 


Ces  Lettres  auront  une  fuite . 


